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FANTÔMES 
ET COMPAGNIE
Enfants L Mason Mooney 
s’est autoproclamé meil-
leur enquêteur spécialisé 
dans les affaires paranor-
males de l’étrange petite 
ville de Grimbrook. Méga-
lo et prétentieux, il sup-
porte mal la concurrence 
de la Société des phéno-
mènes paranormaux et de 
son chef Trent, plus in-
f luenceur qu’enquêteur. 
Quand la jeune Iris l’ap-
pelle à l’aide pour libérer 
sa peste de sœur d’une 
malédiction, Mason y voit 
une chance de faire enfin 
ses preuves. Sera-t-il à la 
hauteur du défi? Une BD 
qui fait plus rire que hurler 
de peur, pleine de rebon-
dissements, avec plus de 
profondeur qu’il n’y paraît 
et un humour omnipré-
sent. L’assurance de pas-
ser un bon moment, pour 
ceux qui aiment les his-
toires de fantômes comme 
pour les autres. L CH

F Searra Miller, 
Mason Mooney, 
enquêteur para-
normal certifié, 
Ed. Rue de 
Sèvres, 80 pp., 
dès 10 ans.

SECRETS 
DE FAMILLE
Enfants bis   L  Ol ivia, 
12 ans et demi, écrit à une 
vieille dame dont elle a 
trouvé l’adresse au milieu 
des papiers de sa mère. Elle 
en est persuadée, cette 
femme pourra lui donner 
des réponses sur les secrets 
qui la font souffrir depuis 
toujours. Olivia n’a pas de 
père et sa mère a toujours 
refusé de lui en parler. 
Malgré une première ré-
ponse froide, Olivia s’en-
tête et petit à petit sa cor-
respondante s’adoucit. 
Parviendra-t-elle à ouvrir 
son cœur et à révéler les 
tristesses qui l’ont endur-
cie? Un beau roman épisto-
laire qui touchera chacun. 
Réédité dans la collection 
dyscool, qui permet une 
lecture plus aisée aux en-
fants dyslexiques sans 
fa i re l’i mpasse su r le 
contenu. Une bonne occa-
sion de rendre la lecture 
accessible à chacun. L CH

F Elisabeth 
Brami, Chère 
Madame ma 
grand-mère, 
Ed. Nathan, 
collection 
dyscool, 64 pp., 
dès 10 ans.

Voir Big Brother

Roman graphique L Il fallait 
un certain courage pour oser la 
première version graphique du 
célèbre 1984 de George Orwell. 
Un roman si iconique que ses 
images, de l’œil de Big Brother à 
l’omniprésence du télécran, 
hantent l’imaginaire contem-
porain. L’artiste brésilien Fido 
Nesti, qui, note son éditeur, voit 
ce monde dystopique se refléter 

dans la réalité de son propre 
pays, a pris les pinceaux pour 
repeindre le monument. Et c’est 
une réussite, où la puissance du 
roman, revivifié par la nouvelle 
traduction percutante signée 
Josée Kamoun, éclate dans 
toute sa violence psychologique.

Evidemment, s’agissant d’un 
tel classique, les visions se super-
posent, ou parfois s’opposent, à 
celles que chaque lecteur s’était 
forgées intérieurement. Mais en 
faisant le choix radical d’une 
palette très limitée, d’ocre et 
d’anthracite, qui ne s’éclaircit 
qu’à peine dans les rares échap-
pées oniriques, Nesti parvient 
à  recréer le climat oppressif 
contre lequel tentent vaine-
ment de se révolter ses person-
nages  sans regard. Finement 
rythmée, sa narration conserve 
au texte littéraire une place cen-
trale, et l’honore avec audace. 
Remarquable. L THIERRY RABOUD
F George Orwell, Fido Nesti, 1984, 
Ed. Grasset.

Le vol de tous les dangers

Saint-Ex L «L’aviation ne peut 
pas assumer la charge d’expli-
quer la guerre aux états-majors. 
L’aviation, par ses observations, 
peut contrôler des hypothèses. 
Mais il n’est plus d’hypothèses.» 
Et pourtant cette lourde charge 
apparentée à un sacrifice hu-
main, le capitaine Antoine 
de Saint-Exupéry l’accepte au 
 printemps 1940. La France, à 
 genoux face à l’Allemagne, ne 

 possède alors que cinquante 
équipages de trois hommes pour 
quadriller son territoire et dé-
couvrir ce que fomente l’ennemi.

Le 23 mai 1940, le pilote part 
ainsi en mission de reconnais-
sance avec ses camarades 
 Dutertre et Mot, entre Orly et 
Arras. C’est ce qu’il raconte 
magnifiquement dans Pilote de 
guerre. Publié simultanément 
en anglais et en français à New 
York en février 1942, où Saint-
Exupéry séjourne, l’ouvrage – 
dans son édition française – 
sera ensuite retiré des librairies 
de l’Hexagone par les autorités 
allemandes d’occupation. A 
l’occasion des 80 ans de la ba-
taille de France, Gallimard re-
publie dans un très beau format 
A4 Pilote de guerre, cette fois 
avec les dessins originaux de 
Bernard Lamotte, grand ami de 
Saint-Exupéry, qui n’avaient 
paru que dans la version amé-
ricaine de l’ouvrage, Flight to 
 Arras. L AURÉLIE LEBREAU
F Antoine de Saint-Exupéry, Pilote 
de guerre, Ed. Gallimard, 152 pp.

Bugle et art contemporain

Dominique Angel L  Dans le 
catalogue d’art & fiction, indispen-
sable éditeur lausannois qui fête 
cette année ses 20 ans, tout vous 
éveille. Les artistes y prennent la 
plume en opuscules soignés, en 
incongruités heureuses, en 
 déconcertantes tentatives de dire. 
A l’enseigne des «poches qui 
brassent de l’art», voici un nouvel 

ouvrage qui récompense généreu-
sement la curiosité. Romancier 
et sculpteur, le Marseillais Domi-
nique Angel y accumule des 
 saynètes qui mettent en scène un 
 alter ego ironique barbotant 
dans les eaux incertaines de l’art 
contemporain.

On se doute, en lisant sur in-
ternet le descriptif des œuvres 
d’Angel, que chez lui l’humour 
participe du processus créatif. 
Marcel, pour sa part, tente de 
créer de grands modelages de 
terre qu’il laisse artistiquement 
s’affaisser au risque d’être en-
glouti, débat poétiquement au 
bistrot du coin, vend ses œuvres 
aux psys et vétérinaires, va chez 
un coiffeur mélomane. «Jouer du 
bugle dans un salon de coiffure, 
c’est comme l’art contemporain, 
tout le monde dit qu’il peut en 
faire autant, mais combien le 
font?» Et derrière la drôlerie, su-
brepticement, c’est le sens pro-
fond de toute création qui est 
interrogé. L THIERRY RABOUD
F Dominique Angel, La mer à boire, 
Ed. art & fiction, 188 pp.

Prix Goncourt 2009, l’écrivaine livre un monologue d’une troublante actualité. Francesca Mantovani

UNE TERREUR  
INVISIBLE

Marie NDiaye L Dans Royan. 
La professeure de français, 
l’auteure franco-sénégalaise 
guette la pression qui peut 
s’exercer sur les enseignants. 
Percutant.

Dans l’art cinématographique, 
la plongée est une technique 
bien connue; elle consiste à pla-
cer la caméra au-dessus du per-
sonnage que l’on filme, en incli-
nant l’objectif vers le bas. L’effet 
obtenu est lui aussi bien connu: 
le personnage paraît en état 
d’infériorité dans un environ-
nement qui lui est hostile. Marie 
NDiaye ne manie pas une camé-
ra, mais c’est tout comme. Sa 
plume tient lieu d’objectif dans 
Royan. La professeure de français. 
Un monologue d’une justesse 
effrayante, mis dans la bouche 
de Gabrielle, la prof du titre. 
Enseignante dans un lycée à 
Royan, celle-ci se retrouve un 
soir prisonnière du regard ter-
rible et vindicatif d’un père et 
d’une mère: leur fille, Daniella, 
s’est donné la mort.

Daniella, adolescente, élève 
bien aimée de Gabrielle, s’est 
donc jetée par la fenêtre de sa 
classe et son corps est venu 
s’écraser sur le sol de la cour 
d’école. Pour sa prof, qui ac-
cueillit son «ultime petit sou-
pir», elle eut ces mots: «Pauvre 
de vous Madame qui aspirez ma 
dernière exhalaison».

Force intérieure
Qui est responsable de ce sui-
cide? Pour les parents c’est l’en-
seignante, qu’ils attendent donc 
ce soir-là de pied ferme. Ils se 
sont installés là-haut sur le pa-
lier, devant sa porte. Elle arrive, 
mais demeure clouée au sol de 
son immeuble, comme écrasée 
par la présence en hauteur de 
ces parents qu’elle ne voit ni 
n’entend, mais dont elle ima-
gine les intentions accablantes. 

«Ce ne sont pas des éclaircisse-
ments que vous souhaitez obte-
nir, mais des aveux de culpabi-
lité dont vous ferez je ne sais 
quel usage dégradant», leur 
lance-t-elle depuis en bas. Com-
mence ainsi une longue adresse 
aux parents, qui peine toutefois 
à franchir les étages tant les 
arguments demeurent là-haut 
irrecevables. Sitôt hissés, les 
mots de la prof retombent dans 
le vide, puis heurtent le sol et 
s’évanouissent, comme la petite 
lycéenne que l’on n’a pas su 
écouter. Mais contrairement à 
celle-ci, la prof résiste: «Je n’ad-
mets que les coups du sort / je 
sais les retourner les trahir les 
rendre plaisants».

La résilience. C’est le propre 
des héroïnes de Marie NDiaye. Sa 
professeure de français garde 
une force intérieure malgré les 
doutes qui l’assaillent; malgré 
son passé difficile de lycéenne qui 
percute par moments celui de 
son élève; malgré la pression de 
ces deux «êtres ligués» contre 
elle. Elle est fébrile mais puis-
sante, comme les Trois femmes 
puissantes de la même NDiaye, 
couronnées quant à elles par le 
Prix Goncourt en 2009; comme 
La Cheffe, roman d’une cuisi-
nière, autre ouvrage troublant de 
l’écrivaine. Sauf qu’ici le trouble 
est double. Car si le monologue 
bouscule jusqu’au chavirement 
la vie intime de la prof, il n’en 
demeure pas moins une interro-
gation pertinente sur l’une des 
institutions les plus importantes 
de notre société: l’école. Sujet ô 
combien d’actualité!

Quand Marie NDiaye a écrit 
Royan, l’assassinat en France de 
Samuel Paty, prof d’histoire-
géo, n’avait pas encore eu lieu. 
Cet acte terroriste f it couler 
beaucoup d’encre sur la liberté 
d’expression, éludant – à tort? 
– la quest ion épineuse de 
l’amour ou du rejet que les pa-
rents manifestent à l’égard de 
leurs enfants. La conduite des 
fils et des filles en découle, et 
l’école devient parfois le lieu 
d’expression des frustrations 
qui peuvent s’évacuer par un 
suicide comme par un homi-
cide. Certes, il ne s’agit pas de 
ter ror isme isla m iste da ns 
Royan, mais de terreur que font 
régner les personnages du père 
et de la mère, d’autant plus in-
quiétants qu’invisibles. Le mo-
nologue réveille une conscience, 
analyse finement le sentiment 
de culpabilité, son mécanisme: 
comment celui qui vous accuse 
de tous les maux fait naître ce 
sentiment en vous, comment il 
le fait grandir… On tient tête ou 
on succombe.

Au théâtre
Royan devait être mis en scène 
l’été dernier au Festival d’Avi-
gnon, annulé comme on le sait. 
Le spectacle fut donc reporté à 
l’automne. Il devait être joué au 
Théâtre de la Ville, à Paris, ce 
mois-ci en même temps que la 
sortie du texte en librairie. 
Dans le rôle de la professeure, 
Nicole Garcia. Reste à espérer 
que la pandémie relâche sa 
pression pour voir sur les 
planches la grande actrice. L 

GHANIA ADAMO

F Marie NDiaye, 
Royan. La professeure 
de français, 
Ed.  Gallimard, 72 pp.

Ce monologue, 
d’une grande 
justesse, réveille 
une conscience


